Les Dernières Nouvelles d'Alsace – le 03/03/2012 

     Bouxwiller, une histoire de la Décentralisation 

    Les Cadets de Saint-Denis
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         Paulette Buhr, Gaston Jung et Pierre Lefèvre, en cours technique, en 1956. (Photo carabin)

Nos scènes publiques entre-temps ont connu plus d’une révolution, et de nouvelles mutations leur sont promises, mais la source est vive encore, d’un mouvement qui féconda puissamment, dans l’immédiat après-guerre, d’Avignon jusqu’en Alsace, l’histoire du théâtre d’art français.

Il avait alors inspiré déjà la création, dès 1895, du Théâtre du Peuple à Bussang, comme l’aventure, avant-guerre, des Comédiens routiers de Léon Chancerel et des Copiaux de Jacques Copeau, l’histoire du Théâtre ambulant de Firmin Gémier, des Tréteaux de Charles Dullin.

Une « Semaine d’art » inspirée par René Char et Jean Vilar ouvre en 1947 la chronique du Festival d’Avignon, quand Jeanne Laurent au Secrétariat d’État aux Beaux-Arts avait quelques mois plus tôt favorisé la création, appuyée par les collectivités territoriales – un syndicat intercommunal est progressivement constitué entre Strasbourg, Mulhouse, Colmar, Haguenau, Metz, Thionville et Nancy -, de la Comédie de l’Est, dirigée à Colmar par Roland Pietri puis par André Clavé.
À ce dernier succède Michel Saint-Denis : en janvier 1954, alors qu’est en chantier le Théâtre où allait déménager, Place de la République à Strasbourg, la Comédie colmarienne, il crée l’École du Centre dramatique de l’Est. Parmi ses premiers élèves – acteurs, scénographes, régisseurs –, des personnalités qui allaient marquer durablement la scène strasbourgeoise : André Pomarat, Claude Petitpierre, Gaston Jung, Guy Heitz.

Ils se compteront parmi la première promotion, aussi, des « Cadets » qu’en fin de formation Michel Saint-Denis envoya en mission à travers la région – c’est la préfiguration des « Tournées Tréteaux », qui mobiliseront aussi les acteurs de la troupe : première représentation d’une première tournée des Cadets le 12 mars 1956 à Bouxwiller, à l’Hôtel Zum Pflug (À la Charrue), où fut donné, avec Le Mariage forcé de Molière, Le Miroir aux mensonges de Jean-Claude Marrey, inspiré d’une fable du Retable des merveilles de Cervantès. Jean-Claude Marrey – il fera de Baptiste-Marrey son nom d’écrivain – est alors secrétaire général du Centre dramatique, et sera avec Pierre Lefèvre, enseignant et metteur en scène, l’un des acteurs de la rude épopée des Cadets : on jouait en salles paroissiales ou théâtres de fortune, et il y fallait dans des conditions matérielles sommaires et parfois éprouvantes décharger et monter puis nuitamment démonter les décors, préparer la salle, disposer les chaises, accueillir le public, faire théâtre enfin…

Un an plus tard, Pia Jung – autre Strasbourgeoise d’adoption que les voies du théâtre ont ainsi et pour la vie menée en Alsace – est de la deuxième promotion des « Cadets », et leur tournée propose une soirée composée autour de La Belle de Haguenau, comédie de Jean Variot sur le thème de la Guerre de Trente ans, et du Pays noir de Jean-Claude Marrey, action chorale sur un drame de la mine, dirigée par Pierre Lefèvre et Michel Saint-Denis. Lequel cette année-là passe la main à Hubert Gignoux, venu du Centre dramatique de l’Ouest à Rennes : les tournées pendant une dizaine d’années se poursuivront, et l’on y jouera, de ville en ville et en village, Marivaux, Kleist, Labiche, Feydeau, Synge, Ionesco, Arrabal, Beaumarchais…

Le Centre dramatique de l’Est en 1968 – André Malraux est au ministère de la Culture – devient Théâtre national de Strasbourg. On changeait d’époque – le TNS devient affaire d’État exclusivement, le syndicat intercommunal s’auto-dissout –, mais nullement, en réalité, d’esprit, comme le plaidèrent Hubert Gignoux et, après lui, Jean-Pierre Vincent : c’était bel et bien, dira ce dernier, « mettre à l’abri une expérience exemplaire », en « consécration », dit-il, et non en « perte » de la Décentralisation. Laquelle tourna pages nouvelles, en changeant de terrain et, à quelques égards, de philosophie – les « chartes » et « conventions » culturelles signées à partir de 1976 entre l’État et les collectivités ont profondément modifié et fécondé le paysage culturel de la région et de ses villes : ces nouveaux territoires, où villes et collectivités ont désormais pris la main, exposent les acteurs artistiques à des problématiques inédites, parfois excitantes, parfois inquiétantes où déjà déprimées – il n’est pas superflu d’y revenir sans complaisance ni nostalgie à la source des ambitions et utopies qui en d’autres temps présidèrent à cette action ..

À Bouxwiller où ils se sont au fil de cette histoire installés, le Théâtre du Marché-aux-Grains de Pierre Diependaële et le Grand Jeu de Louis Ziegler ont choisi cette année-ci, où d’autres pages se tournent, pour saluer la mémoire et l’action de Michel Saint-Denis, en sollicitant rencontres et échanges autour de l’anniversaire, ce 12 mars, de la toute première représentation décentralisée des « Cadets » de Saint-Denis : le Groupe 41 de l’École supérieure d’art dramatique du TNS ce jour-là y décentralisera, au Théâtre Christiane Stroë, ses activités, y rencontrera l’atelier théâtral du lycée local, y donnera en soirée (à 20h30) lecture publique de textes consacrés aux problématiques de la Décentralisation artistique.

Cette journée anniversaire est précédée par tout un riche week-end composé sur ce thème : ateliers et rencontres dès samedi à 14h, exposition multimédia, et reprise, en soirée, par le Marché-aux-Grains, de Notre vie est un songe de Pedro Calderon de la Barca. Et joli parcours dimanche : Baptiste-Marrey, André Pomarat et Pia Jung, avec Alix Romero et Margot Chan-Lefèvre, y donneront dès 15h lecture de textes de Baptiste-Marrey dédiés à Michel Saint-Denis, et à la part qu’en cette histoire a su prendre la ville de Bouxwiller. Lecture aussi de textes dédiés à Jean Vilar, qui aurait eu cent ans ce 25 mars prochain – notre père à tous.

Théâtre ici, les 10, 11 et 12 mars à Bouxwiller. 03 88 70 94 08. Tous renseignements et précisions sur le site www.theaboux.eu

par Antoine Wicker 
